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    INTRODUCTION


     


     


     


    « Le dieu a créé les rêves pour indiquer la route


    au dormeur dont les yeux sont dans l’obscurité. »


    Papyrus Insinger, La Nuit porte conseil.


     


     


    La plupart des personnes interrogées sur leurs rêves répondent : « Moi, je ne rêve jamais ! » ou encore « Oh ! Il m’arrive de rêver, mais c’est rare. »


    L’idée admise veut, en effet, que le rêve soit un phénomène exceptionnel, voire une activité réservée à quelques-uns, les autres ne rêvant pas. Ne pas laisser de traces mnésiques ‒ nous en comprendrons plus loin les raisons ‒ est en effet une des spécificités du rêve, qui a d’ailleurs longtemps nuit à son étude. Mais nous savons à présent avec certitude que 1°) tout le monde rêve, 2°) toutes les nuits. Dès lors, prétendre ne jamais rêver est une erreur. En réalité, la personne interrogée devrait dire : « Je rêve toutes les nuits ‒ comme tout le monde ‒ mais je ne me souviens jamais de mes rêves. » Ce n’est pas le rêve qui est exceptionnel (le rêve constitue au contraire une activité régulière et constante), c’est le fait de s’en souvenir.


    Sachant par ailleurs que nous passons un tiers de notre vie à dormir et que le rêve occupe 20 % de notre temps de sommeil, il est aisé de constater à quel point l’activité onirique est d’importance dans nos existences. Par conséquent, s’intéresser à ses rêves ne relève pas d’une fantaisie, mais d’une prise de conscience d’un phénomène essentiel dans sa vie psychique.


    L’histoire nous montre d’ailleurs que les hommes ont, depuis les temps les plus reculés, éprouvé un intérêt pour les rêves et ont œuvré à découvrir leurs significations, à percer leurs mystères. De nombreuses clés des songes existent et le rêve a toujours été tenu en haute estime. Toutes les civilisations lui ont accordé une place de choix, le considérant comme un médiateur entre les hommes et les divinités. Le rêve possédait ainsi, selon les croyances les plus répandues, un sens divinatoire, pour ne pas dire prophétique. Les dieux, les anges, les génies ou les démons profitaient du sommeil du sujet pour investir son esprit et lui livrer un message, pour lui-même ou pour l’humanité. Cette plongée dans l’autre monde comportant de nombreux dangers, les Égyptiens s’en protégeaient en plaçant à leur chevet des divinités bienveillantes, notamment la statue ou l’image du dieu Bès, gardien du sommeil.


    Dans l’Antiquité grecque et romaine, l’interprétation des songes constituait un art majeur. Avant chaque grand événement, le roi ou l’empereur faisait interpréter ses rêves.


    Dans les religions monothéistes, les rêves prophétiques jalonnent les récits et les enseignements des textes révélés. De nombreuses allusions y sont faites dans la Bible, notamment le rêve des sept vaches maigres et des sept vaches grasses de Pharaon et l’interprétation judicieuse qu’en fait Joseph.


    Dans les croyances amérindiennes, la réaction à un événement doit être la même, que l’événement soit intervenu dans la réalité ou en rêve. Quand un Cherokie a rêvé qu’il est piqué par un serpent, on le traite de la même manière que s’il avait été piqué réellement ; autrement la place enflerait, un ulcère s’y produirait de la manière habituelle, bien que de nombreuses années puissent s’écouler avant que cela se produise. C’est l’esprit d’un serpent qui l’a mordu dans le sommeil.1


     


    Dans la tradition musulmane, le rêve occupe également une place de choix. Il existe des milliers de traités d’oniromancie écrits en langue arabe. Les musulmans classent les rêves en deux catégories : les rêves véridiques (inspirés par Dieu) et les rêves mensongers (inspirés par les démons). Les premiers sont clairs, positifs, et font apparaître des personnages bienveillants (membres de la famille, saints hommes), les seconds sont absurdes, confus et négatifs. La mythologie gréco-romaine considère, de même, que les rêves, tout droit sortis du séjour d’Hypnos, passent par deux portes : l’une faite de corne, pour les rêves véridiques, l’autre faite d’ivoire, pour les rêves mensongers.


    Freud ne reconnaît nullement la valeur divinatoire ou prophétique du rêve ; du moins, comme nous l’étudierons plus loin, dans la mesure où il la prend en compte, l’explique-t-il rationnellement ; mais la sagesse populaire rejoint la pensée de Freud dans la signification qu’elle prête au rêve. Le rêve, pour les premiers comme pour le théoricien, possède un sens. Et c’est ce sens qui nous intéresse tout spécialement.


    Mais avant d’aller au sens, il est nécessaire de comprendre comment le rêve se construit et pourquoi son sens ne se laisse pas aisément pénétrer. C’est justement ce que se propose de faire en deux temps le présent ouvrage :


    La première partie est consacrée à la compréhension des mécanismes oniriques :


    - le chapitre I est centré sur l’approche psychanalytique et décrit les différentes fonctions du rêve ;


    - le chapitre II s’intéresse à l’approche des neurosciences, chapitre pour la rédaction duquel j’ai cédé ma plume à Lionel Brunel, que la formation en neurosciences habilite mieux que moi-même à exposer les théories et travaux en la matière ;


    - le chapitre III explique le travail d’élaboration du rêve, c’est-à-dire la façon dont le rêve se construit (car il n’est possible d’interpréter le rêve qu’après avoir compris comment il s’élabore) ;


    - le chapitre IV explique le travail d’interprétation du rêve et propose quelques exemples pour illustrer la méthode.


    La deuxième partie est consacrée aux significations symboliques et psychologiques des éléments du rêve. Les données sont présentées selon l’ordre alphabétique. La consultation s’en trouve grandement facilitée. Néanmoins, j’ai préféré réduire le nombre d’entrées afin de regrouper les symboles de même famille. En effet, une interprétation « intelligente » exige d’offrir le maximum de possibilités, de ne pas avoir une vision étriquée, mais au contraire de procéder par associations d’idées.


    Enfin, l’index, situé à la fin du livre, permet de repérer rapidement l’entrée principale dans laquelle un symbole est traité.

    


    
      
        1. J.G. Frazer, Le Rameau d’or, p. 116

      

    

  


  
    Première partie

    
 FONCTIONS ET MÉCANISMES DU RÊVE

  


  
    Chapitre I

    
 L’APPROCHE PSYCHANALYTIQUE


     


     


     


    « Le lit, mon cher ami, est notre vie tout entière.

    C’est là que nous sommes nés, c’est là que nous aimons, c’est là que nous mourons ! »


    Guy de Maupassant, Bel ami


     


     


    Les propriétés du rêve l’ont beaucoup desservi et expliquent en grande partie qu’il ait été négligé par les scientifiques jusqu’à Freud.


    L’absence de souvenirs (et donc le sentiment de ne pas avoir rêvé) incitait, par exemple, à croire que seules certaines personnes rêvaient. Le rêve n’était pas le fait de tous et donc ne pouvait sérieusement être envisagé comme un objet d’analyse rationnelle. L’aspect énigmatique, confus, absurde et invraisemblable du rêve allait également dans le sens d’un discrédit.


    Lorsque Freud décide de s’intéresser au rêve, il se heurte au scepticisme, pour ne pas dire aux railleries, des intellectuels de l’époque. Ignorant les critiques, non seulement le père de la psychanalyse persiste dans ses travaux sur le rêve, mais en vient rapidement à lui accorder une importance considérable dans la vie psychique de l’individu. Il considère, dès 1900, avec la publication de son ouvrage L’Interprétation des rêves, que l’analyse de l’activité onirique permet la compréhension globale de l’être humain. Il ne s’agit alors plus seulement d’étudier le rêve, mais à travers lui de comprendre bon nombre de principes psychiques.


    L’analyse des rêves constitue, pour cette raison, une pièce maîtresse dans l’histoire de la psychanalyse. Elle intervient comme une des bases de la psychologie des profondeurs. Elle apporte une contribution considérable à l’analyse des lois et processus psychiques. Elle permet d’éclairer et d’illustrer plusieurs énoncés comme le refoulement, l’inconscient, la censure, les conflits intérieurs, etc.


    Freud pose trois postulats qui résument les fonctions principales du rêve.


     


    1) Le rêve est le gardien du sommeil


    Le sommeil nécessite de s’abandonner physiquement et psychiquement. Quand nous dormons, nous perdons tout contrôle sur le monde extérieur, mais aussi sur notre propre monde intérieur. Du moins nous ne pouvons exercer une action volontaire ou délibérée, par exemple résoudre une équation mathématique ou répondre au téléphone, mais notre inconscient reste toujours connecté à la réalité, extérieure ou intérieure. Nous ne contrôlons pas nos rêves ou nos cauchemars. Ils se créent et se développent à notre insu. Aussi, l’insomnie est-elle souvent liée au refus inconscient de s’abandonner : soit parce que la personne se sent menacée par le monde extérieur, soit, plus fréquemment, parce que c’est de son propre univers intérieur qu’elle a peur. Ainsi, une partie d’elle-même, le système conscient, lutte contre ce lâcher prise et cet abandon indispensables à l’endormissement.


    Freud insiste particulièrement sur la concordance entre le dormeur et le fœtus. L’un et l’autre sont dans une « bulle », coupés du monde extérieur. Le dormeur recrée, en fait, les conditions de son existence prénatale. Premièrement, au niveau de l’environnement avec les modalités relatives au sommeil : obscurité, chaleur, calme. Deuxièmement, au niveau de l’attitude corporelle, à travers les postures prises : le dormeur se rassemble souvent sur lui-même, jambes repliées, en chien de fusil, en boule, etc. Il se met fréquemment en position fœtale. Ainsi, pour Freud, le sommeil est comme un retour régulier au stade embryonnaire. On dirait que même à l’état adulte nous n’appartenons au monde que pour les deux tiers de notre individualité et que pour un tiers nous ne sommes pas encore nés. Chaque éveil matinal est pour nous, dans ces conditions, une nouvelle naissance.2


    L’effet réparateur du sommeil est d’ailleurs en grande partie lié à ce retour à « un état paradisiaque », loin de l’agitation de la vie, loin des inquiétudes et des soucis quotidiens. Il est d’ailleurs remar-quable de constater combien le dormeur a l’air heureux, détendu. Tout semble relâché : son corps manifestement, mais aussi son esprit. Ce phénomène se repère encore plus aisément chez l’enfant. Ne dit-on pas à son sujet : « il dort comme un ange ».


     


    D’autre part, le sommeil s’articule sur trois axes :


    - il permet au corps et au système conscient de se reposer. Le relâchement du corps est induit par la position horizontale et par l’immobilité du corps. Le repos du système conscient est lié à l’arrêt des processus de réflexion et de raisonnement ;


    - la diminution quasi-totale des perceptions. Le sommeil exige cette déconnexion par rapport au monde extérieur. Ainsi, lorsque nous dormons, nous ne sommes généralement pas importunés, et donc réveillés, par des stimuli extérieurs ou des sensations intérieures. Nous verrons que le rêve participe activement à cette protection. Néanmoins, un stimulus trop violent ou une excitation endogène trop forte peut parvenir à nous réveiller, phénomène qui prouve que le système conscient n’est pas totalement absent ou endormi ;


    - il est intimement attaché au rêve. Les découvertes scientifiques postfreudiennes ont permis d’accréditer et l’universalité du rêve (tout le monde rêve) et son lien indissociable avec le sommeil (nous rêvons toutes les nuits).


    Ainsi, la formulation de Freud : « le rêve est le gardien du sommeil » définit l’une des premières fonctions de l’activité onirique. Pourtant, à première vue, un tel postulat peut sembler absurde. Nous serions plutôt enclins à croire que le rêve gêne et dérange le sommeil. D’ailleurs, il est souvent responsable de nos réveils en pleine nuit, d’émotions fortes, du sentiment d’avoir passé une nuit peu reposante. Lorsque nous nous réveillons brutalement, sous le coup d’un ou de plusieurs rêves que nous venons de faire, nous avons souvent l’impression d’avoir passé une mauvaise nuit, comme si ce sommeil-là n’avait pas été réparateur, comme si l’activité onirique nous avait épuisés.


    Nous disons d’ailleurs lorsque nous avons dormi d’un sommeil de plomb : « j’ai passé une nuit sans rêve ! » C’est donc bien supposer que le rêve gêne le sommeil et nuit à sa qualité. Et pourtant, il en va tout autrement, car le rêve protège bel et bien le dormeur, comme l’explique Freud : loin d’être, ainsi qu’on le lui reproche, un trouble-sommeil, le rêve est un gardien du sommeil qu’il défend contre ce qui est susceptible de le troubler. Lorsque nous croyons que sans le rêve nous aurions mieux dormi, nous sommes dans l’erreur ; en réalité, sans l’aide du rêve, nous n’aurions pas dormi du tout.3


    Si nous avons mangé très épicé le soir, nous pouvons rêver que nous nous désaltérons à une source d’eau fraîche. Nous percevons, en fait, la sensation de soif. Cette excitation, cette tension menace notre sommeil. Le rêve prend alors en charge ce besoin et l’apaise de manière hallucinatoire. Ainsi, nous pouvons continuer de dormir. Le rêve a donc permis au sommeil de se poursuivre sans interruption. Voilà en quoi il l’a protégé, voilà comment il en a été le gardien. En revanche, si la sensation de soif est trop importante ou trop tenace, le rêve sera impuissant et l’illusion ou la réalisation fictive du désir ne suffira pas. Nous nous réveillerons et nous nous lèverons pour boire.


    Quand un bruit extérieur (une sonnerie, par exemple) menace de troubler notre sommeil, et donc de nous réveiller, le rêve peut récupérer cet élément extérieur et l’assimiler à son scénario. Dans cette mesure, la sonnerie ne nous réveillera pas et deviendra un des constituants de notre rêve (la sirène d’un bateau, par exemple), perdant du même coup son caractère dérangeant, puisqu’elle prendra sens dans le rêve. Elle ne sera donc plus traitée comme un élément de la réalité auquel il faut réagir, mais comme un élément du rêve autorisant la continuité du sommeil.


    En revanche, s’il s’agit de la sonnerie du réveil ou d’un appel qu’on attend, nous nous réveillerons, même si le rêve reprend à son compte le bruit. Car aussi abandonnés que nous soyons dans le sommeil, nous gardons un contrôle perpétuel sur nous-mêmes et un lien avec la réalité extérieure.


    Les deux exemples précédents illustrent bien en quoi et comment le rêve protège notre sommeil. Nous sommes en effet sans arrêt soumis à des stimuli endogènes ou exogènes, l’activité onirique leur apporte une réponse plus ou moins adéquate et suffisante. En général, elle suffit à protéger le sommeil mais un sujet sur le qui-vive (inquiet, tendu) ou souffrant de problèmes organiques (douleur, démangeaisons) aura un sommeil fragile et troublé. Dans la majorité des cas, toutefois, le rêve joue son rôle en garantissant un sommeil profond et non perturbé.


     


    2) Le rêve est la voie royale de l’inconscient


    Lorsque nous dormons, du moins dans les phases de sommeil paradoxal (voir chapitre II), une activité psychique intense continue de se produire de manière cyclique et répétitive : le rêve. Pourtant, quand nous rêvons, nous dormons bien. Alors finalement la question que l’on peut se poser est la suivante : qu’est-ce qui dort en nous ?


    C’est cette question qui a amené Freud à énoncer, en 1900, sa première topique, c’est-à-dire sa première représentation de l’appareil psychique. Le rêve, n’étant pas une activité mentale ordinaire, réfléchie et raisonnée, oblige en effet à distinguer deux modes de pensée. Ces deux modes sont le « conscient » et l’« inconscient ». Cette distinction permet dès lors de repérer ce qui dort et ce qui est éveillé. C’est le conscient qui dort, et c’est l’inconscient qui est pleinement éveillé et agissant. Les rêves sont par conséquent des productions inconscientes.


    Le conscient a pour fonction principale de mettre le sujet en relation avec le monde extérieur, et inversement. Il est également le siège des processus de pensée, de réflexion et de raisonnement. La situation spatiale qu’en propose Freud est représentative de sa qualité d’intermédiaire entre le sujet (sa globalité psychique) et le monde. Freud le place, en effet, à la périphérie de l’appareil psychique, entre les autres instances psychiques (préconscient et inconscient) et la réalité extérieure. Il est ainsi la couche la plus superficielle du psychisme humain et donc la plus accessible.


    On a longtemps réduit l’esprit au seul système conscient. Du point de vue de la psychanalyse, pourtant, l’être humain héberge en lui tout un monde ignoré, appelé inconscient. On peut, comparativement à l’inconscient, dire que le conscient équivaut à tout ce que nous connaissons et reconnaissons en nous. Autrement dit, seul le conscient est connu, repérable et identifiable directement. Ce qui est conscient correspond à ce qui peut être ouvertement et clairement pensé, extériorisé et surtout dit. La capacité de dire (de verbaliser) est révélatrice de la qualité consciente des contenus mentaux. On parle pour cette raison de représentation de mots.


    Si tout ce qui peut être dit, verbalisé, nommé, est conscient, par opposition, ce qui ne peut pas être dit, exprimé avec des mots, est inconscient. On parle pour l’inconscient de représentation d’images. C’est la raison pour laquelle les rêves, produits par l’inconscient, sont essentiellement faits d’images, et les échanges verbaux, dans la mesure où il y en a, sont secondaires et en général assez pauvres.


    On peut résumer ainsi les deux systèmes :


    - le conscient, représentation de mots = le connu ;


    - l’inconscient, représentation d’images = l’inconnu.


    [image: ]


    Socrate en conseillant : « connais-toi toi-même » suppose implicitement l’étranger qui demeure en chaque homme. Par la nécessité de se connaître, l’axiome du célèbre philosophe induit bien l’idée que le sujet vit dans l’ignorance de lui-même. Il ne se connaît que partiellement et toute une partie de lui-même lui reste étrangère. Chaque individu abrite en lui cet étranger : son inconscient.


    L’inconscient n’est pas inné ou héréditaire. Il se construit. Il se forme et se transforme au gré de l’évolution individuelle. Dire que l’inconscient se forme historiquement, c’est réaffirmer l’importance du vécu dans l’élaboration de la structure psychique. L’inconscient s’établit graduellement en fonction de l’histoire. C’est lors de l’enfance, et plus particulièrement de la petite enfance, que les bases sont posées. L’adulte est une continuité de l’enfant. Tout ce qu’il vit, depuis la vie intra-utérine, se grave, s’inscrit en lui : dans son conscient (souvenirs, traces mnésiques conscientes), mais aussi, et surtout, dans son inconscient.


    Le conscient est limité et ne peut contenir la quantité prodigieuse d’émotions, d’expériences, d’affects, perçus ou vécus durant l’histoire de l’individu. Ses souvenirs vont donc s’organiser de manière à éviter une surcharge, qui engendrerait chaos et obscurité psychiques. La mémoire est obligée d’opérer des sélections. Il s’agit alors d’une organisation par couches : ce qui est nécessaire et utilisable reste à la surface, à la périphérie (dans le conscient) et est accessible à la connaissance directe, et ce qui ne présente pas d’intérêt immédiat va se ranger dans des couches psychiques plus profondes, dans l’inconscient. Mais pour la psychanalyse, l’absence de traces mnésiques s’explique surtout par le refoulement. C’est-à-dire en fonction de considérations plus affectives et psychologiques. Le sujet va donc, tout au long de sa vie, « nourrir » et remplir son inconscient. C’est à ce sujet que l’on parle de construction historique, liée au vécu.


    Le refoulement correspond à une opération psychique automatique. Il ne s’agit pas d’une décision ou d’une action déterminée et consciente, mais d’un mécanisme activé à l’insu du sujet, sans qu’il s’en rende compte ni s’en aperçoive. Le refoulement permet d’enfouir au plus profond de sa psyché, dans son inconscient, tout ce qui constitue une menace à son bien-être intérieur. Il permet ainsi d’éviter les tensions trop fortes et donc dangereuses.


    L’oubli, qui porte soit sur toute la réalité (refoulement complet d’un désir, d’une peur, d’un traumatisme), soit sur une partie de la réalité (refoulement des éléments négatifs rattachés à une situation anxiogène) n’est donc en fait qu’une illusion. Les affects négatifs ne peuvent pas disparaître magiquement ; ils sont simplement mis à l’écart. Ils sont placés dans l’inconscient.


    Le refoulement ne porte pas seulement sur les affects pénibles et désagréables, il porte aussi sur les pensées, les désirs ou les actes non réalisables ou interdits. Pour éviter, en cas de frustration, un état permanent de tension, le refoulement va opérer en drainant cette énergie vers l’inconscient. De ce fait, la tension sera apaisée d’une manière illusoire, puisque la quantité d’énergie ne se sera pas épuisée au-dehors par un passage à l’acte, mais restera en dedans. Seulement, sur le plan conscient, il y aura bel et bien disparition de la tension. Le désir non réalisé sera ainsi devenu inconscient.


    L’énergie contenue dans l’inconscient étant négative (on ne refoule pas le bonheur !), tout est mis en œuvre pour que ce qui est dans l’inconscient y demeure, ne fasse pas retour dans le conscient. C’est pourquoi nous ne nous rappelons qu’exceptionnellement de nos rêves et que, dans la mesure où nous nous en souvenons, le rêve nous demeure, par ses modalités d’élaboration (voir chapitre III), incompréhensible. Pour empêcher les contenus inconscients de faire retour dans le conscient, il existe un mécanisme de surveillance appelé « censure ». Freud, pour bien montrer le caractère intraitable de ce gardien psychique, compare la censure à Cerbère, le redoutable chien des Enfers grecs.


    
      L’inconscient selon Jung


      Pour Jung, l’inconscient n’est pas uniquement constitué de contenus refoulés. Il est également un puits de connaissance, dans lequel notamment se trouvent les symboles et les archétypes. Ce fait expliquerait, selon Jung, l’existence de représentations collectives. En d’autres termes, pour Freud, l’inconscient contient l’histoire personnelle du sujet : toute la somme des désirs, peurs, traumatismes, etc., refoulés. Pour Jung, l’inconscient possède une dimension individuelle et une dimension collective. Ainsi, en perçant les arcanes de son inconscient, le sujet découvre sa propre histoire (Freud) mais aussi l’histoire de l’humanité (Jung).


      Néanmoins, lors de l’étude de l’élaboration du rêve (chapitre III), nous verrons que l’opposition entre les deux conceptualisations n’est sans doute pas aussi évidente qu’il y paraît, puisque Freud, en se référant à une connaissance symbolique inconsciente, rejoint implicitement l’existence du savoir inconscient commun postulé par Jung.

    


    Le rêve est donc indiscutablement et doublement la voie royale de l’inconscient :


    - d’une part, parce qu’il est produit par l’inconscient ;


    - d’autre part, parce que son analyse renseigne la personne sur sa vie psychique profonde, lui permet de se connaître, de découvrir qui elle est vraiment et quels désirs et peurs se terrent tout au fond d’elle.


     


    3) Le rêve est la réalisation d’un désir


    Freud explique, par cette formulation, la fonction principale du rêve. Nous verrons plus loin que, en réalité, les choses sont plus complexes, mais, dans l’absolu, il est vrai que le rêve intervient comme la réalisation d’un désir.


    En étudiant le processus du refoulement, nous avons vu que les désirs non satisfaits, les souhaits interdits, allaient se loger dans cette province psychique qu’est l’inconscient. Cependant, ces contenus ne meurent pas, ils restent actifs. Ils sont simplement relégués dans les entrailles de notre psychisme. Ainsi, les pulsions refoulées cherchent à s’épuiser au-dehors, et donc à accéder à la conscience. Les différents procédés psychiques (refoulement, censure) veillent à les maintenir dans leur logis psychique. Profitant alors du sommeil et de l’endormissement du système conscient, ces contenus refoulés s’expriment à travers le rêve. Ainsi, l’activité onirique correspond fréquemment à des réalisations symboliques de désirs non satisfaits dans la réalité.


    L’exemple le plus limpide de ce principe est constitué par le rêve enfantin, qui intervient généralement comme la compensation d’un désir non satisfait. Les rêves des enfants (au moins jusqu’à 6-8 ans) ne sont, en effet, pas tout à fait les mêmes que ceux de l’adulte. Ils sont généralement intelligibles et compréhensibles. Cette particularité est liée à la simplicité de l’enfant et de ses désirs. Pour Freud, chez l’enfant, le rêve est la réponse apportée à un événement de la journée. Pour le comprendre, il suffit donc de mettre en adéquation le rêve et la réalité.


    Chez l’adulte, mais aussi les enfants plus grands et les adolescents, le rêve intervient également comme la réalisation d’un désir. Cependant, du fait de la complexité psychique de l’adulte, la réalisation de ce désir ne peut être franche. On observe de ce fait la réalisation directe du désir dans le rêve enfantin et la réalisation voilée d’un désir refoulé dans le rêve de l’adulte.


    Freud, pour confirmer la relation rêve-réalisation de désir ou encore rêve et idéal, se réfère aux expressions courantes. À travers elles, on constate effectivement que le rêve a une tonalité très positive et qu’il correspond bel et bien à l’accomplissement des désirs les plus fous ou audacieux. Ne s’exclame-t-on pas : « ce n’est pas possible, je dois rêver ! », quand notre joie est tellement intense qu’on a du mal à la croire réelle. Ne dit-on pas « un séjour de rêve » pour qualifier des vacances enchanteresses, ou encore, ne conseille-t-on pas à l’idéaliste de ne pas « prendre ses rêves pour des réalités ». Dans le langage, le rêve s’articule sur deux constantes :


    - l’aspect merveilleux, idéal ;


    - l’aspect déréel : il transcende la réalité.


    Le rêve possède ainsi une fonction de compensation évidente. Toutefois, il ne s’agit pas de réaliser purement et simplement un désir et donc d’envisager le rêve au premier degré. De nombreux mécanismes sont à l’œuvre (voir chapitre III) pour crypter les contenus inconscients. Un adulte qui, en rêve, a des relations sexuelles avec un animal, par exemple, ne désire certainement pas, dans la réalité, faire cette expérience. Les relations sexuelles sont un symbole et l’animal en est un autre. Le désir latent ou la situation qui se cache derrière le scénario onirique exige d’être décodé (voir chapitre IV).


    Aux trois fonctions principales du rêve définies par Freud (fonction de protection du sommeil, fonction de libération de contenus inconscients, fonction de compensation), il est possible d’en ajouter d’autres, qui ne sont pas sans importance.


     


    4) Fonction d’élimination du stress et des émotions


    Certains rêves ne possèdent pas un sens profond, mais viennent en réaction aux stimulations diurnes. Ils permettent à l’individu de s’alléger du stress quotidien, et finalement d’éviter le refoulement des petites frustrations. Ils apportent des réponses aux événements récents. Ils ciblent les préoccupations du moment et stigmatisent les impressions fortes éprouvées la veille.


    Par exemple, rêver d’un meurtre ou de monstres, alors que l’on s’est endormi juste après avoir visionné un film d’horreur, doit être considéré comme une réaction émotionnelle (la peur, la terreur) au stimulus (le film). L’interprétation n’a souvent pas lieu d’aller plus en profondeur.


    De la même façon, une mère, préparant avec fébrilité le mariage de son fils unique, peut rêver à plusieurs reprises du mariage, avec des scénarios différents : absence des invités, renversement des plats, déluge, ou toutes autres avaries. Ses rêves révèlent son inquiétude de ne pas réussir l’organisation du mariage. Là encore il est inutile, au risque de se livrer à une analyse sauvage, d’approfondir l’interprétation.


     


    5) Fonction de classification et de révélation


    Le rêve permet de répertorier, classer et organiser les données. Il est solidaire de la mémoire, en opérant un travail de tri et de hiérarchisation. En envisageant la mémoire sous la forme d’un meuble à tiroirs, les données directement utilisables sont placées dans les étages supérieurs, alors que les éléments moins importants, du moins par rapport à l’actualité du sujet et à l’exigence de sa situation, sont rangés dans les casiers les moins accessibles. Le rêve effectue ainsi un travail de clarification. La sagesse populaire reconnaît d’ailleurs cette fonction, en attribuant au sommeil ‒ et donc au rêve ‒ une vertu de conseiller. Quand l’esprit est agité, préoccupé, obscurci le soir, et que la question ne trouve pas de réponse ou le problème de solution, au matin, les choses paraissent souvent plus claires, ou encore le sujet a une « intuition » géniale, comme si le rêve lui avait apporté ‒ inconsciemment ‒ la solution. L’adage, affirmant que « la nuit porte conseil », est d’une exactitude aisément vérifiable, qui s’explique par la fonction de classification et de révélation du rêve.


     


    6) Fonction d’anticipation


    Dans la continuité de la fonction de classification et de révélation, le rêve permet d’anticiper certaines situations. C’est Jung qui propose le terme « anticipation », préférable au qualificatif « divinatoire », qui induit une irrationalité. La fonction d’anticipation s’explique par le caractère inconscient des connaissances. En fait, le sujet a souvent la solution à ses problèmes, connaît la réponse à ses questions, sait ce qu’il doit ou ce qu’il va faire. Mais ces connaissances sont enfouies dans les profondeurs de sa psyché, dans son inconscient. Le rêve, puisant justement dans l’inconscient, les rend accessibles, du moins après l’interprétation, c’est-à-dire une fois opéré le passage du contenu manifeste, le souvenir du rêve, au contenu latent, le message du rêve (voir les chapitres III et IV).


    On peut également répertorier dans la fonction d’anticipation la mise en évidence d’une pathologie physique. Certains rêves informent effectivement de maladies en cours et encore non diagnostiquées. En fait, le corps « sait » et, du coup, l’inconscient aussi. Il délivre alors, à l’occasion du rêve, des informations utiles. Il arrive, par exemple, que le rêve d’étranglement indique un début d’angine.

    


    
      
        2. S. Freud, Introduction à la psychanalyse, p. 95

      


      
        3. Idem, p. 114

      

    

  


  
    Chapitre II

    
 L’APPROCHE NEUROSCIENTIFIQUE


     


     


    par Lionel Brunel


     


     


     


    Ce n’est pas parce que nous dormons que notre organisme cesse son activité. Sans nous enliser dans des détails autant physiologiques qu’anatomiques, nous nous intéresserons au sommeil en empruntant une piste de réflexion aux neurosciences et à la psychologie.


     


    1) Le sommeil, une fonction primordiale ?


    Dormir n’est pas le propre de l’homme, la simple observation des animaux le confirme. En effet, l’existence d’une phase de sommeil a été vérifiée pour la totalité des mammifères, et on suppose qu’elle existe chez un grand nombre de vertébrés. Le sommeil fait partie du règne animal et s’inscrit comme une fonction vitale chez la plupart des espèces, où l’on dénote sa présence.


    L’homme passe environ un tiers de son existence à dormir. Est-ce pour autant que l’homme est un animal paresseux ? Dans nos sociétés occidentales où il est nécessaire de mettre à profit chaque minute de notre temps, le sommeil est effectivement souvent assimilé à de la paresse. Il s’agira, alors, dans cette partie d’esquisser une réponse à la question : pourquoi dormons-nous ?


     


    a) Le sommeil d’un point de vue comportemental


    Malgré le caractère inactif du sommeil, il est intéressant de voir que, d’un point de vue comportemental, il résulte pourtant d’une action. Il est vrai que parfois il nous arrive de « dormir debout », mais, dans la majorité des cas, le sommeil résulte d’une prise de décision (« je vais me coucher »). Interrogeons-nous donc sur les mécanismes sous-jacents à cette prise de décision.


    L’étude systémique des comportements a permis de mettre en évidence plusieurs facteurs internes nécessaires à l’élaboration d’une prise de décision. Tout d’abord des facteurs qui « s’imposent » à l’individu, regroupant des éléments perceptifs et proprioceptifs, ainsi que de nombreux déterminismes (sociologiques, culturels). Ces éléments sont en interaction et sont nécessaires à la prise de décision.


    Prenons un exemple : mon corps me signifie qu’il est fatigué (éléments proprioceptifs), mais il fait jour (éléments perceptifs), je suis au travail et il n’est que 15h00 (déterminisme socioculturel : norme sociale selon laquelle il ne faut pas dormir pendant la journée et surtout pas pendant le travail !). La combinaison de ces éléments va conditionner ma prise de décision et dans notre exemple ne pas favoriser le choix d’« aller se coucher ».


    Mais il s’agit de rajouter un deuxième niveau de complexité. En effet, il existe une seconde série de facteurs (interagissant avec les premiers) en lien avec la prise de décision : des éléments spécifiques au sujet, résultant d’une appropriation de sa part de l’action et de l’environnement. Nous citerons en exemple le désir en tant que motif sélecteur d’action, ayant pour finalité le plaisir. C’est parce que nous avons trouvé du plaisir à dormir et que nous nous sommes approprié ce plaisir que nous avons tendance à désirer répéter cette action.


    Il est important de prendre en considération qu’au-delà de la part prépondérante des déterminismes biologiques, il existe d’autres facteurs qui vont nous pousser à dormir. Laissons de côté ces considérations psychologiques pour nous intéresser aux enjeux physiologiques et métaboliques du sommeil.


     


    b) Le sommeil réparateur, le sommeil régulateur


    Pour tous, le sommeil intervient en tant que « compensation » d’une activité ou d’un effort. L’organisme, pendant le sommeil, se repose, « récupère » de son activité. En cela le sens commun a tout à fait raison, mais il s’agit d’aller plus loin dans notre réflexion. En fait, le sommeil permet de réguler notre activité à travers son alternance avec les périodes de veille : le sommeil participe à l’homéostasie du corps. Le modèle homéostasique postule l’existence d’un état d’équilibre de l’organisme (homéostasie) et la présence de mécanismes régulateurs, censés ramener l’organisme à cet état d’équilibre, en cas d’excès ou de manque. Par exemple, un excès de luminosité peut conduire à une diminution du diamètre de la pupille (un manque de luminosité entraînera, lui, une dilatation) qui ramène cet excès à une norme acceptable pour la rétine. Le sommeil s’inscrit comme une fonction participant à l’homéostasie, dans le sens où il vient réguler un excès d’activité d’une partie de notre organisme.


    De plus, le sommeil survient à une périodicité circadienne, c’est-à-dire qu’il revient tous les jours indépendamment des facteurs environnementaux. En effet, des expériences sur le sommeil, faites sur l’homme, apportent la preuve de l’existence d’une « horloge interne », qui vient réguler les rythmes circadiens de veille et de sommeil. Malgré l’absence de critères comme le jour et la nuit, il semble que l’homme conserve à peu près les mêmes durées de sommeil et de veille, et la même rythmicité des deux.


    Enfin, des expériences ont été faites chez le rat, mettant en évidence qu’une trop longue privation de sommeil entraîne la mort de celui-ci : une mort corrélative à un dérèglement métabolique. Le sommeil apparaît donc essentiel à la régulation de notre métabolisme et, entre autres, à la régulation de notre température interne.


     


    2. Un cerveau actif pendant le sommeil ?


    Pour mieux comprendre ce qui peut se passer lorsque nous dormons, traçons ensemble les grands traits du fonctionnement de notre système nerveux. Le modèle du système nerveux actuel est complexe, composé de plusieurs sous-systèmes, organes, organites en interaction. C’est pour cela que nous en présenterons une version simplifiée, mais nous permettant, tout de même, d’envisager le système nerveux dans son ensemble.


     


    a) Le système nerveux


    Le système nerveux se divise en deux sous-systèmes :


    - le système nerveux central (SNC) correspondant, d’un point de vue anatomique, principalement à notre encéphale.


    - le système nerveux végétatif ou autonome (SNA), correspondant, d’un point de vue anatomique, principalement à la moelle épinière.


    À l’état de veille, le SNC est globalement impliqué dans le traitement des informations issues des sens, dans la gestion de la motricité consciente, et assure ce que nous pouvons appeler les fonctions supérieures, tels que le langage, la mémoire, etc.


    Le SNA, lui, contrôle les fonctions que l’on pourrait qualifier d’involontaires, comme la digestion, la respiration, etc. Le SNA est lui-même divisé en deux sous-systèmes, qui sont en interaction et viennent s’entreréguler : les systèmes « orthosympathique » et « parasympathique ».


    Illustrons le fonctionnement de notre système nerveux à travers l’exemple d’un repas. Vous êtes assis et vous avez faim. Le système nerveux central, par le biais de relais et de connexions, va commander aux muscles de votre bras et de votre main de prendre la fourchette et de la porter à votre bouche. Ensuite, il commandera aux muscles de votre mâchoire de mastiquer et enfin il vous permettra d’avaler. En revanche, ce sera le SNA qui, indépendamment de votre volonté, va stimuler la salivation et la digestion.


    Pour généraliser, pendant le sommeil, il semble que ce soit le SNC qui « diminue » son activité et le SNA qui continue à fonctionner normalement et plus particulièrement la subdivision parasympathique.


     


    b) Les stades du sommeil


    De notre point de vue, le sommeil apparaît comme un phénomène unitaire. Nous nous endormons puis nous nous réveillons, ceci de façon linéaire. Cependant, en 1953, N. Kleitman (physiologiste à l’Université de Chicago) et E. Aserincky (élève de Kleitman, notamment à l’origine de la découverte du sommeil REM en 1952), par le biais de l’électroencéphalographie, ont mis en valeur l’existence de phases dans le sommeil. Le sommeil semble être composé d’une succession de phases qui vont se répéter dans un certain ordre.


    L’électroencéphalographie est une technique d’enregistrement de l’activité électrophysiologique de l’encéphale. On place des électrodes (Cf. schéma page suivante, les ronds noirs représentant les électrodes) à la surface du crâne ce qui permet d’obtenir un électroencéphalogramme (EEG) : un « enregistrement » des ondes cérébrales, émises par l’encéphale à un instant « t ». Le principal inconvénient de l’électroencéphalographie est le manque de précision quant à la localisation des zones activées.


    C’est donc à partir des EEG, recueillis pendant le sommeil d’individus « normaux », que N. Kleitman et E. Aserincky ont établi leur typologie du sommeil. Il en résulte deux stades principaux qui fonctionnent en alternance : le sommeil à ondes lentes (SOL) et le sommeil paradoxal.
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    Cependant, malgré une invariance de l’ordre d’apparition des stades, la durée de chacun d’entre eux a tendance à varier au cours du sommeil. La phase de sommeil paradoxal tend vers une augmentation en durée à chacune de ses réapparitions. Ce qui implique une activité onirique croissante, et donc une quantité de rêves plus importante précédant le réveil.


     


    « Un cerveau inactif dans un corps actif » ou le sommeil à ondes lentes (SOL)


    Le stade de SOL se caractérise par l’apparition de quatre phases, corrélatives à une diminution de l’activité du SNC, remarquable par des ondes qui vont de plus en plus vers les basses fréquences :


     


    Phase 1 (4-8 Hz) : endormissement.


    Phase 2 (4-8 Hz) : sommeil léger. L’entrée dans cette phase est marquée par la présence de fuseaux du sommeil qui sont des brefs sursauts d’activité4. C’est vraisemblablement le moment où, par exemple, on se retourne dans son lit.


    Phase 3 (2-4 Hz) : sommeil moyennement profond, sommeil profond.


    Phase 4 (0.5-2 Hz) : c’est dans cette phase que le sujet est le plus dur à réveiller. Phase caractérisée par l’apparition d’ondes delta.


     


    « Un cerveau actif dans un corps inactif » ou le sommeil paradoxal


    Le stade du sommeil paradoxal vient à la suite du stade SOL. Le terme « sommeil paradoxal » a été inventé par Michel Jouvet (neuropsychologue français), pour souligner les ondes cérébrales proches de l’état de veille que le cerveau émet pendant cette phase du sommeil, qui vient rompre avec les phases précédentes. Le sommeil paradoxal consiste en une reprise soudaine de l’activité du SNC (et de la division sympathique du SNA), à l’exception de la motricité (cortex préfrontal) et des pensées réflexives. C’est pendant ces courtes périodes du sommeil (qui s’échelonnent : de huit heures à la naissance, deux heures vers vingt ans, à quarante-cinq minutes vers soixante-dix ans) que survient le rêve. Une fois ce stade achevé, recommencent les phases du sommeil à ondes lentes.


    Ces deux stades vont se succéder environ quatre fois par nuit, de l’endormissement (phase 1 du SOL) jusqu’au réveil (vraisemblablement la phase 2 du SOL pendant les fuseaux du sommeil).


     


    3. Le sommeil paradoxal et le rêve


    Une constatation : 65 % des rêves sont empreints de tristesse, d’appréhension ou de colère, 20 % de joie ou d’excitation et, proportion quelque peu surprenante, 1 % ont trait à des impressions ou à des activités érotiques.5


     


    a. Pourquoi un contenu du rêve chargé en émotions ?


    Récemment, plusieurs études ont amené la preuve d’un lien entre mémoire et émotion. Proposons, dans cette partie, de faire un rapprochement entre le circuit de Papez et les zones corticales activées durant le sommeil paradoxal.


     


    b. Le circuit de von Papez (professeur à l’Université de Prague) ou l’influence de l’émotion dans les processus mnésiques


    C’est un modèle qui propose un circuit nerveux expliquant les expériences émotionnelles et leur lien avec la mémoire.
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    Le schéma ci-dessus nous présente deux voies. La première voie, que l’on pourrait appeler « thalamo-amygdalienne », équivaut à une perception grossière et rapide de l’information. C’est une voie sous-corticale qui ne passe pas par la cognition. Prenons un exemple : imaginez que vous êtes en train de traverser la rue. Vous êtes plongé dans vos pensées et vous n’avez pas vu la voiture qui vient d’arriver. Elle klaxonne, ce qui vous fait sursauter et faire un bond en arrière. L’expérience, que vous venez de vivre et que vous croyez être en fait « un réflexe », passe par la voie thalamo-amygdalienne.


    La deuxième voie, que l’on pourrait appeler « thalamo-cortico-amygdalienne », équivaut à un traitement de l’information par le cortex associatif, et donc à une comparaison de l’information actuelle (perceptible) à une information stockée en mémoire (non-perceptible). Reprenons notre exemple : vous êtes dans la même situation que précédemment. Comme vous avez déjà vécu l’expérience, le son du klaxon éveille en vous, grâce au cortex associatif, le concept d’une voiture, et l’hippocampe permet de comparer le contexte précédemment rencontré avec le contexte actuel. Comme vous êtes dans la même situation, vous avez immédiatement disponible la réponse émotionnelle adéquate, c’est-à-dire sursauter et reculer d’un pas. Dans cette deuxième situation, vous venez d’expérimenter la voie thalamo-cortico-amygdalienne.


    Bien sûr, dans la réalité, les choses ne se passent pas exactement ainsi. Nul n’est besoin de « manquer » se faire écraser pour savoir comment traverser une rue. L’intérêt de ce modèle est de proposer une explication aux expériences émotionnelles et d’établir un lien avec les processus mnésiques.


    Pour insister sur les liens entre mémoire et émotion, il ne faut pas manquer de citer les travaux de Bower, membre de la faculté de Stanford. Celui-ci a découvert qu’il existe un effet de congruence émotionnelle, c’est-à-dire que les individus ont tendance à récupérer plus facilement des informations de valence similaire à la valence de l’état émotionnel dans lequel ils se trouvent. Par exemple, il semble logique d’éprouver une grande tristesse à la mort d’un proche. Imaginons que plus tard vous soyez, pour une raison x, confronté à une tristesse similaire, vous aurez tendance à vous remémorer le décès de ce proche.


    Les travaux que nous avons présentés se complètent et se coordonnent, et tout porte à croire que l’émotion est utile à la mémorisation d’une information et d’un contexte.
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    Zones corticales activées pendant le sommeil paradoxal

    en lien avec le circuit des émotions


     


    On retrouve deux éléments déjà présents dans le circuit de Papez : l’hippocampe et l’amygdale. De plus, nous avons vu que le rêve a une charge émotionnelle forte et que les émotions sont utiles à la mémorisation. Il doit donc bien exister dans le rêve quelque chose qui a trait à la mémoire.


    Le point clé, ici, est l’hippocampe. En effet, des travaux menés par Winson, psychiatre américain, fournissent la preuve que l’hippocampe rejoue une expérience récente aux aires du cortex où elle sera, par la suite, stockée6 pendant le rêve. De plus, l’hippocampe est utile à la mémorisation d’un contexte chargé émotionnellement. Comme le conclut D. Schacter (professeur de psychologie à l’Université de Harvard, spécialiste de la mémoire), dans son ouvrage À la recherche de la mémoire : Il semble plausible maintenant que, lorsque nous dormons, notre cerveau travaille intensément pour préserver les expériences que nous conservons de notre vie7, et il faudrait y ajouter le caractère émotionnel de ces expériences.


     


    Selon l’approche des neurosciences, une certitude est que le rêve joue un rôle dans la consolidation de souvenirs, et aide à former et façonner le récit que nous faisons de notre vie.8 Il s’agit, lorsque nous rêvons, d’actualiser et de consolider des traces mnésiques. Ainsi, avec le rêve, nous revivons, entre autres, des expériences émotionnelles de la journée dans le but de mieux les mémoriser.

    


    
      
        4. L’état vigile fréquence élevée : 15 ‒ 60 Hz

      


      
        5. Neurosciences, p. 614

      


      
        6. Cf. Schacter, pp. 111-112

      


      
        7. Idem

      


      
        8. Idem

      

    

  


  
    Chapitre III

    
 L’ÉLABORATION DU RÊVE


     


     


     


    Je fais souvent ce rêve étrange et pénétrant


    D’une femme inconnue, et que j’aime et qui m’aime


    Et qui n’est, chaque fois, ni tout à fait la même


    Ni tout à fait une autre, et m’aime et me comprend.


    Paul Verlaine


     


     


    Pour pouvoir interpréter un rêve, il faut savoir comment il se construit. Les éléments inconscients, souvent résultat d’un refoulement, ne peuvent réapparaître dans la conscience de manière brute, au risque de détruire la personne, ou du moins de menacer durablement sa quiétude intérieure.


    La plupart du temps, lorsque nous nous réveillons le matin, nous croyons ne pas avoir rêvé ; ou encore, le souvenir du rêve est si imprécis, si confus, que nous n’y prêtons guère attention. Comment expliquer que nous ne conservions généralement aucun souvenir ou une maigre réminiscence de l’activité onirique ? Parce que le rêve est une activité inconsciente et que, dès le réveil, le conscient reprend sa place et s’emploie activement à effacer tous souvenirs dérangeants ou compromettants. En outre, la censure (voir chapitre I) continue de veiller même lorsque nous dormons. Elle s’oppose sans relâche à l’accès à la conscience des contenus refoulés. Tel Cerbère, elle garde la porte des enfers de notre être.


    Parce que l’inconscient est constitué de désirs non satisfaits ou interdits, de pensées réprimées, de souhaits non autorisés, il a nécessairement un caractère menaçant, dérangeant et douloureux. Par exemple, les pulsions de mort sont généralement refoulées. L’hostilité, l’agressivité, voire la haine, ne sont pas ouvertement exprimées. Le sujet réprime les cris, contrôle sa colère, affiche un sourire contrit au lieu de lancer à la face de son opposant (chef, collègue, ami, conjoint) sa désapprobation, sa souffrance, son exaspération. Pour une personne souhaitant conserver son emploi, il est impossible de dire à son supérieur : « je ne vous supporte pas. Vous êtes odieux, antipathique, détestable. » De telles pensées sont reléguées dans les profondeurs du psychisme. Tout au long de la journée, la personne « garde » le contrôle, mais, à la faveur du rêve, son hostilité peut se libérer. La conclusion que Freud apporte à cette analyse est très significative et nous permet d’avancer un peu plus dans l’étude des rêves :… ignorez-vous que tous les excès et toutes les débauches dont nous rêvons la nuit sont journellement commis (dégénérant souvent en crimes) par des hommes éveillés ? La psychanalyse fait-elle autre chose que confirmer la vieille maxime de Platon que les bons sont ceux qui se contentent de rêver ce que les autres, les méchants, font en réalité ?9 Ainsi, si les sentiments haineux ou morbides occupent nos rêves, ils ne peuvent le faire directement. La censure, veillant à notre « confort psychologique », leur refuse l’accès à la conscience. Ils vont donc devoir se travestir. C’est ce que Freud appelle le travail d’élaboration du rêve. Les pensées, désirs et représentations inconscients ne peuvent passer la censure que s’ils sont suffisamment déguisés. Dans ces conditions, la censure ne les reconnaît pas comme étant menaçants ou dangereux et elle les laisse passer.


    Le rêve va donc utiliser plusieurs stratégies que Freud décrit sous le nom de « travail du rêve » ou « travail d’élaboration ».


     


    Le rêve possède deux dimensions : une dimension manifeste et une dimension latente. La première correspond au rêve lui-même, c’est-à-dire à la narration qu’en fait le rêveur. On parle à son sujet de contenu manifeste. La seconde dimension correspond au sens du rêve, au message dont il est porteur. On parle alors de contenu latent.
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    Certains processus psychiques servent donc à crypter le rêve, qu’il faudra ensuite interpréter, c’est-à-dire décrypter pour obtenir le contenu latent. Le travail qui transforme le rêve latent en rêve manifeste s’appelle élaboration du rêve. Le travail opposé, celui qui veut du rêve manifeste arriver au rêve latent, s’appelle travail d’interprétation.10


    L’élaboration du rêve s’établit sur quatre mécanismes principaux :


     


    1) La transformation d’idées en images


    Cette transformation est responsable de la difficulté à raconter le rêve, tout comme il est malaisé de faire la narration d’un film. La cause de la transformation en images est principalement liée aux propriétés mêmes de l’inconscient. C’est en effet dans l’inconscient que le rêve prend sa source. Or, l’inconscient est fait de représentation d’images (voir Chapitre I). Par représentation d’images, on entend certes les images, mais aussi les actions, les sensations, les impressions, les émotions. Le langage du rêve est donc nécessairement le langage de l’inconscient.


    Par ailleurs, la transformation en images participe au travail d’élaboration du rêve, c’est-à-dire au cryptage du contenu latent. Le caractère visuel et sensoriel du rêve le rend en partie inénarrable. D’autant que la narration se fait à l’état de veille et donc sous le ministère du conscient, qui lui, procède de la représentation de mots. La bascule d’un mode de représentation à l’autre est périlleuse. Dans le rêve, il n’y a pas ou peu de mots. Jamais, dans tous les cas, un dialogue nourri et structuré. Dans la réalité, en revanche, le mode de communication le plus investi est la parole. Il est donc nécessaire, quand on désire interpréter un rêve, de passer du registre visuel et sensoriel au registre verbal, ce qui ne se fait pas sans difficulté.


     


    2) La condensation


    La condensation permet de compacter plusieurs représentations en une seule. Par exemple, plusieurs personnes contenues dans une seule constituent une représentation condensée. Une personne composée ainsi a l’aspect de A, les cheveux de B, la voix de C, les vêtements de D et pourtant il s’agit de E.


    Selon Freud, le rêve latent est en fait beaucoup plus dense et beaucoup plus long que le rêve manifeste. La condensation réduit donc la longueur et l’importance du rêve. Également, elle le complexifie et est responsable du caractère confus, imprécis ou absurde de bon nombre de rêves. « C’est drôle, dans mon rêve, tu vivais dans la maison de Henri, alors que dans la réalité tu ne l’as jamais vu ! »


    La condensation se manifeste notamment dans les changements brutaux et incongrus de décor, de temps et/ou de situation.


     


    3) Le déplacement


    Il s’exprime de deux manières :


    - un élément latent est remplacé par un autre élément éloigné, et donc par une allusion ;


    - l’accent psychique est transféré d’un élément important sur un détail.


    Le déplacement est également destiné à crypter le rêve, à le rendre inintelligible pour le sujet, et donc inoffensif. Ce processus explique en grande partie ce sentiment d’étrangeté que provoque fréquemment le rêve. « C’est bizarre ! j’ai rêvé à une personne que j’ai croisée une fois seulement et qui m’est totalement indifférente ! ». Le déplacement met en jeu le procédé associatif. De plus, comme le souligne Freud, il « berne » admirablement la censure, en rendant important quelque chose qui ne l’est pas, et en rendant accessoire et secondaire ce qui est essentiel.


    On peut comparer le déplacement à la ruse qu’utiliserait un mineur souhaitant visionner un film interdit aux moins de dix-huit ans. La stratégie pourrait consister à demander aux accompagnateurs majeurs, et donc autorisés à entrer dans la salle, d’attirer l’attention sur eux, en criant, chahutant, se poussant les uns les autres. Le vigile, occupé à surveiller les agitateurs, négligerait alors le mineur, qui, discret, pourrait sans encombre passer le barrage. Dans le rêve, le déplacement procède de même. Il dupe la censure (le vigile), en lui faisant croire que le danger est en un point (en réalité inoffensif), pour qu’elle dévie sa surveillance et laisse s’échapper des contenus essentiels. C’est pourquoi, dans le rêve, les détails sont d’une grande importance et constituent souvent la clef.


     


    4) La symbolisation


    Reste un dernier élément, et non le moindre, qui concourt à l’opacité du rêve : la symbolisation. Le rêve est fait de symboles. En le reconnaissant, Freud admet une connaissance inconsciente commune et donc un inconscient collectif. Naturellement, cette reconnaissante est implicite, puisque, officiellement, seul Jung parle d’inconscient collectif. Pourtant, en traitant de cette dimension symbolique propre au rêve, Freud fait un certain nombre d’énoncés dans le sens de l’inconscient jungien.


    Le rêveur utilise des symboles, alors que consciemment, c’est-à-dire éveillé, il se révèle incapable de leur donner un sens. Cette première évidence est significative d’un savoir inconscient. Et tout d’abord, nous sommes en présence de ce fait que le rêveur a à sa disposition le mode d’expression symbolique qu’il ne connaît ni ne reconnaît à l’état de veille (…) Nous pouvons dire seulement que chez le rêveur la connaissance du symbolisme est inconsciente qu’elle fait partie de sa vie psychique inconsciente.11


    À la question « d’où nous vient cette connaissance inconsciente ? », Freud répond : cette connaissance nous vient de diverses sources, des contes et des mythes, des farces et facéties, du folklore, c’est-à-dire de l’étude des mœurs, usages, proverbes et chants de différents peuples, du langage poétique et du langage commun.12


     


    Le symbole sert donc à représenter, sur un mode analogique, une représentation refoulée. Cette expression symbolique est souvent inoffensive, car non significative, à l’état de veille, pour le sujet.
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      Deux petites expériences, sur le même thème symbolique, sont révélatrices de la connaissance et de l’utilisation inconscientes des symboles :


      1) L’une des techniques de l’association libre consiste à demander à une personne d’associer spontanément et rapidement une idée à une autre. La technique est destinée à révéler les liens inconscients, c’est-à-dire les chaînes de représentation. Appliquée au rouge, l’association la plus fréquente, pour ne pas dire la plus systématique, est le sang. Or, le sang est une signification symbolique essentielle du rouge. D’autres choses sont rouges : la tomate, le coquelicot, la fraise, la cerise, etc., mais elles ont une correspondance symbolique avec le rouge beaucoup moins forte que le sang. Le mot induit (sang) à partir du mot inducteur (rouge) révèle

      l’universalité de la connaissance et donc sa fonction unificatrice, mais aussi la résonance inconsciente que les symboles ne manquent jamais de produire.


      2) Une technique amusante consiste à soumettre une personne à une série de questions simples mais répétitives. On peut lui demander « combien font 3 x 4 ? », puis lui répéter « 3 x 4 ? », en intercalant des « 4 x 3 ? », à une cadence soutenue, durant une bonne minute. Elle répond très vite et automatiquement : « 12 ». Toujours au même rythme, on conclut l’expérience en lui demandant de citer une couleur. Sa réponse sera en général : « rouge ».


      Ce deuxième « test » fait la démonstration à l’envers de la portée inconsciente des symboles. La personne est sensiblement agacée par ce questionnaire répétitif et rapide. Elle évoque donc la couleur qui traduit le mieux son état d’énervement, à savoir le rouge. Elle n’est évidemment pas consciente du rapport psychique. Elle ne choisit pas la réponse. C’est son inconscient qui s’exprime, en donnant l’élément symbolique qui reflète le mieux l’émotion ressentie. Le rouge est ici significatif de colère, il est synonyme de l’expression verbale « assez » ou « stop ! ». Le stop qui, justement, est rouge, comme l’est le feu qui nous ordonne de nous arrêter.

    


    Pénétrer la signification d’un symbole ou d’un mythe met en évidence ses propres projections et croyances inconscientes. L’utilité, outre d’extraire une connaissance enfouie, est de donner du sens, de trouver des modèles identificatoires et des solutions. Les grands symboles universels renvoient toujours aux histoires individuelles. Nous sommes tous, à certains moments de notre vie, Œdipe, le Petit Chaperon rouge ou encore Tantale. Les expériences qu’ils font et les épreuves auxquelles ils sont soumis sont aussi les nôtres.


    Clef de voûte des psychothérapies, d’inspiration psychanalytique ou non, l’association libre repose sur l’affirmation de chaînes de représentations symboliques, qui expliquent qu’une idée est rattachée réellement ou psychiquement à une seconde idée, elle-même rattachée à une troisième idée, etc. La représentation symbolique initiale enfante ainsi une succession de représentations symboliques. En se livrant au travail de l’association libre (appelée aussi association d’idées), le sujet remonte la chaîne associative pour parvenir à la représentation originelle, et donc au désir réprimé ou au traumatisme initial.
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    La symbolisation est en relation directe

    avec les chaînes de représentations


     


    Le cas particulier du cauchemar


    La caractéristique principale du cauchemar est son aspect pénible, terrifiant et douloureux. Le cauchemar est néanmoins un rêve, dans la mesure où il est régi par les mêmes principes (condensation, déplacement, symbolisation). Il se distingue, cependant, par un échec ou une imperfection dans l’activation de ces mécanismes. Cela peut être dû à deux raisons :


    1) La condensation, le déplacement et la symbolisation demeurent imparfaits et insuffisants à masquer la dangerosité des contenus refoulés.


    2) Les contenus refoulés sont trop menaçants et chargés émotionnellement. Il s’agit souvent de désirs, de pensées ou de sentiments tellement répréhensibles que leur simple évocation suffit à terroriser la personne.


    Freud parle du cauchemar en ces termes : Le cauchemar est souvent une réalisation non voilée d’un désir, mais d’un désir qui, loin d’être le bienvenu, est un désir refoulé, repoussé. L’angoisse qui accompagne cette réalisation prend la place de la censure. Alors qu’on peut dire du rêve infantile qu’il est la réalisation franche d’un désir admis et avancé et du rêve ordinaire qu’il est la réalisation voilée d’un désir refoulé, le cauchemar, lui, ne peut être défini que comme la réalisation franche d’un désir repoussé.13


    Pour Freud, le cauchemar correspond donc à la réalisation franche d’un désir refoulé. Si la formulation a l’avantage d’être claire, elle mérite néanmoins quelques précisions. En effet, même dans le cauchemar, les contenus sont soumis au travail d’élaboration. Ce qui signifie qu’on ne peut pas faire une lecture primaire d’un cauchemar. En d’autres termes, on ne peut pas prendre le contenu manifeste pour le contenu latent. Là aussi, une recherche de sens, et donc une interprétation, s’avère nécessaire.


    Exemple : Martine rêve qu’elle est dans sa maison de campagne avec toute sa famille réunie. Ils mangent autour d’une grande table et l’ambiance est chaleureuse. Martine se voit alors prenant un couteau et se lançant sur sa belle-sœur pour la poignarder. Elle se réveille en proie à des émotions vives. Son souffle est précipité, son rythme cardiaque est rapide, elle est en sueur.


    Cet exemple nous permet d’envisager deux points importants :


    1) La nécessité d’interpréter également le cauchemar. Lorsque Freud décrit le cauchemar comme la réalisation franche d’un désir repoussé, il entend, en fait, réalisation imparfaitement voilée. C’est-à-dire que les images, les scènes, les idées et sentiments paraissent suffisamment menaçants et pénibles pour provoquer une terreur ou un malaise chez le rêveur. Toutefois, il n’est pas pour autant question de prendre le scénario onirique au premier degré.


    Dans l’exemple de Martine, l’action de tuer sa belle-sœur peut symboliser, certes, des désirs morbides ou une agressivité envers la dite belle-sœur. En d’autres termes, Martine ne veut pas tuer sa belle-sœur, mais elle nourrit à son égard une certaine rancune, des sentiments hostiles, qui s’expriment dans le cauchemar par un geste violent et meurtrier. Mais le personnage de la belle-sœur peut aussi être un symbole, c’est-à-dire l’expression symbolique d’un autre personnage, qui lui est psychiquement associé. De même, le couteau peut être un symbole, et l’intention inconsciente de Martine être autre qu’un désir morbide, etc.


    Il est donc nécessaire d’interpréter les cauchemars comme les rêves. L’interprétation, là aussi, ne doit être ni sauvage, ni superficielle.


    2) Dans l’exemple proposé, Martine se réveille en nage et en proie à des émotions fortes. Le cauchemar est implicitement lié à des sensations désagréables, à un malaise intérieur et, fréquemment, à un réveil en sursaut.


    Mais le cauchemar peut également s’articuler autour de peurs ou de terreurs inconscientes. Il ne s’agit alors pas de désirs, mais de craintes irrationnelles ou non reconnues. Les personnes particulièrement stressées refoulent tant bien que mal leur angoisse. À la faveur du sommeil, et du relâchement psychique consécutif, l’angoisse ressurgit, forte et torrentielle, à travers les images d’épouvantes du cauchemar.


    De la même manière que le rêve a un caractère merveilleux, positif et idéal, dans les expressions courantes, le cauchemar s’articule autour de visions d’enfer et de situations dramatiques.


    Chez l’enfant, le cauchemar est le révélateur des peurs qui le submergent. Il peut être consécutif à la lecture d’un livre ou à la vision d’un film qui a généré des angoisses (monstres, scènes violentes, etc.). Le cauchemar, par la fonction d’élimination du stress, évacue alors les émotions négatives du jour. Il possède, dans cette mesure, un caractère sain, puisqu’il permet de repérer les peurs et de les extérioriser. Si les angoisses n’ont pas d’autres causes, les choses en resteront là. En revanche, si le livre ou le film n’a été qu’un facteur déclenchant, et non la cause, alors les cauchemars deviendront récurrents, signifiant que l’angoisse de l’enfant est ailleurs, qu’elle est plus profonde.


    
      La récurrence des rêves ou des cauchemars est toujours la preuve de la non-résolution d’un conflit intérieur ou d’une angoisse profonde. Rêves et cauchemars récurrents ne cessent qu’avec la résolution concrète des problèmes ou avec l’interprétation, c’est-à-dire avec la prise de conscience des enjeux intérieurs ou extérieurs.
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    Chapitre IV

    
 L’INTERPRÉTATION DU RÊVE


     


     


     


    « Tu veux te connaître ? Consulte tes rêves. »


    Epictète


     


    « Un rêve non interprété c’est comme une lettre non lue. »


    Brakhot 55 b


     


     


    Nous avons précédemment établi que le rêve provenait de l’inconscient. À la faveur de l’abandon physique et mental, les contenus refoulés émergent dans le conscient. Pour que le sommeil ne soit pas perturbé et que le dormeur ne soit pas réveillé par l’activité onirique, un certain nombre de processus psychiques concourent à rendre le rêve opaque, et donc a priori inoffensif. En théorie, cette étape s’appelle élaboration du rêve. Le travail d’élaboration du rêve sert à transformer le rêve manifeste en rêve latent (voir chapitre III).


    De ce fait, le rêve, lorsqu’on s’en souvient, nous paraît absurde, insensé et invraisemblable. Ce que nous connaissons du rêve, c’est son contenu manifeste ; c’est-à-dire un rêve déformé par les mécanismes de condensation, de déplacement et de symbolisation. Pour retrouver le contenu latent, c’est-à-dire le message, il convient de faire le chemin dans l’autre sens.


    La première question à laquelle il nous faut répondre est : peut-on interpréter ses rêves soi-même ? La réponse est positive. Non seulement le rêveur peut trouver la signification de son rêve, mais il est même le mieux placé pour le faire, étant donné qu’il est le créateur du scénario onirique. Je vous dis notamment qu’il est fort possible, qu’il est même vraisemblable que le rêveur sait, malgré tout, ce que son rêve signifie, mais que, ne sachant pas qu’il le sait, il croit l’ignorer.14 En définitive, c’est lui, et lui seul, qui possède la clef. L’autre, le thérapeute ou le livre, ne peut que l’aider dans sa recherche.


    Freud s’est livré à l’interprétation de ses propres rêves. De même qu’il reconnaissait l’auto-analyse, il considérait implicitement que le rêveur était en mesure de trouver par lui-même et en lui-même la signification de ses rêves.


    Il ne faut donc surtout pas perdre de vue que toutes les réponses sont dans le sujet et que celui-ci « sait » ce que son rêve signifie. Néanmoins la tâche est difficile. Pour cette raison, la deuxième partie du livre (le dictionnaire des symboles oniriques) se propose d’apporter au rêveur l’aide extérieure, pour faciliter l’émergence de la connaissance inconsciente. Je ne l’ai pas écrite dans le but de donner une explication immuable et systématique, mais pour suggérer des pistes et surtout pour présenter la dimension collective et universelle des symboles utilisés par le rêveur.


     


    1) Se souvenir de ses rêves


    Quand on veut travailler sur ses rêves, la première difficulté est de s’en souvenir. Certaines personnes se rappellent facilement de leurs rêves. D’autres, en revanche, la majorité sans doute, n’en conservent aucun souvenir. Le phénomène n’est en fait pas surprenant. Il est même tout à fait compréhensible du point de vue de l’économie psychique. En effet, pour l’inconscient, un rêve « réussi » est un rêve qui ne laisse pas de traces. Tout est mis en œuvre (voir chapitre III) pour que la libération des contenus inconscients n’affleure pas à la conscience, ni dans les phases de sommeil paradoxal (au moment où l’on rêve), ni au moment du réveil. Le cauchemar échappe à cette règle et constitue, pour cette raison, un rêve « raté ». Il est le témoignage de l’échec des mécanismes de condensation, déplacement et symbolisation. Les contenus sont insuffisamment cryptés et la censure, afin de protéger le rêveur contre cet envahissement de son inconscient dans son conscient, interrompt le rêve et donc le sommeil. C’est pourquoi le cauchemar réveille le sujet.


    En fait le but du rêve, du point de vue de l’organisation psychique, est une libération des contenus inconscients, qui ne perturbe pas le système conscient et qui n’est donc pas repérée par le sujet. L’absence de traces mnésiques est donc une garantie que l’appareil psychique a bien fait son travail. En d’autres termes, pour l’organisation psychique, peu importe que le rêveur se souvienne ou non de ses rêves, l’énergie est libérée. Le rêve est une activité passive sur laquelle, à moins de le décider et de le vouloir, le sujet n’a pas de prise.


    Se souvenir de ses rêves, et de surcroît les interpréter, correspond donc à une attitude active, visant à mieux se connaître (savoir de quoi son inconscient est fait) et à utiliser ce savoir pour gérer autrement sa vie. L’interprétation de ses rêves procède finalement de la même intention que l’adage socratique : « connais-toi toi-même ». La personne a tout à gagner à devenir sujet (et donc active) plutôt qu’à rester objet (et donc passive) de sa vie psychique.


    Du coup, on peut considérer que les personnes qui se souviennent de leurs rêves sont plus disposées que les autres ‒ celles qui ne s’en souviennent pas ‒ à découvrir et comprendre ce qui est enfoui dans leur inconscient. Elles sont prêtes à affronter ce que Jung appelle l’« Ombre », c’est-à-dire la partie cachée de la psyché.


    À l’inverse, les personnes qui ne se souviennent jamais ou qu’exceptionnellement de leurs rêves, sont plus résistantes et ne souhaitent ‒ inconsciemment ‒ pas être dérangées par leur vie psychique.


    Pour aider la mémorisation, il convient tout d’abord ‒ et peut-être uniquement ‒ de décider et de vouloir se rappeler de ses rêves. Le seul intérêt porté à l’activité onirique suffit souvent à se souvenir de ses rêves. Ce n’est évidemment pas magique et le phénomène ne se constate pas du jour au lendemain. Il est plutôt progressif et doux.


    En plus de la prise de décision, il faut supprimer le recours aux somnifères qui, selon toutes les études menées, affectent le travail du rêve. Il est également important de ne pas se lever brutalement, mais de rester une dizaine de minutes allongé, les yeux fermés, entre le sommeil et la veille. Un réveil brutal correspond à un abaissement « violent » de la censure qui, en un éclair, gomme toutes les traces mnésiques de l’activité onirique. En procédant tout en douceur, on évite cet écueil si fréquent.


     


    2) La narration des rêves


    On a vu que, du point de vue de l’appareil psychique, tout est mis en œuvre pour que le rêve ne parvienne pas au système conscient et qu’il n’y ait donc aucun souvenir du rêve. Mais la « perfidie » du psychisme ne s’arrête pas là. Elle persiste, en cas d’échec de ses tentatives pour créer l’amnésie, et fait en sorte, quand il y a souvenir du rêve, de rendre ce dernier fugace et insaisissable. On constate que le rêve disparaît, s’efface, se gomme, au fur et à mesure qu’on essaie de se le remémorer. C’est pourquoi il faut impérativement l’écrire ou au moins le dire à haute voix. On fixe souvent ‒ et sans même le savoir, puisqu’on le fait instinctivement ‒ un rêve en le racontant à son conjoint, à un ami, à un collègue de travail, etc.


    Mais nous ne sommes pas au bout de nos difficultés car, du fait de son absurdité, le rêve se révèle souvent inénarrable. Les invraisemblances, les anachronismes, les non-sens de nos productions imaginaires rendent leurs narrations délicates, pour ne pas dire impossibles. La difficulté est également due à la forme des rêves, qui sont principalement construits sur des images visuelles, des sentiments et des émotions, c’est-à-dire sur des éléments dont la verbalisation et la rationalisation sont malaisées.


    Le récit du rêve est décousu et confus. Il souffre d’absences, de doutes et d’imprécisions. Sans compter que le sujet fait déjà de lui-même une première interprétation (inconsciente) de son rêve. Il le traite, en effet, nécessairement selon sa propre subjectivité. Quoi qu’il en soit, avec ses imprécisions, ses faiblesses et ses carences, la narration du rêve constitue la première étape avant l’interprétation.


    Nous avons souvent des difficultés à observer, à raconter, à écouter sans juger. Il faut donc s’appliquer à rester le plus neutre possible. C’est un peu comme quand nous devons décrire les vêtements d’une personne. Nous avons tendance à donner en même temps nos impressions, à émettre des jugements de valeur, etc. Nous dirions : elle a un chapeau ravissant. Ce qui ressort du jugement et qui constitue une opinion personnelle. Dès lors, notre observation n’est plus objective, mais fait appel à nos pro-pres références, impressions et émotions. En revanche, si nous nous contentons de dire : elle porte un chapeau à larges bords, cerclé par un ruban mauve, nous ne sortons pas du cadre de

    l’observation et restons objectifs. Pour le rêve, il faut appliquer le même procédé en faisant le récit du rêve, et en inscrivant à part ou entre parenthèses les émotions ressenties après-coup. Car, bien évidemment, l’interprétation, c’est-à-dire la recherche du sens va s’opérer dans cette articulation entre le rêve et la réalité, l’inconscient et le conscient.


     


    3) L’interprétation des rêves


    L’interprétation des rêves établit un pont entre les contenus inconscients et les contenus conscients. Le travail sur le rêve est l’illustration du projet psychanalytique général qui réside dans la recherche de sens. L’interprétation consiste donc à faire des liens. Là encore, c’est l’association libre qui est à l’œuvre. Il faut donc procéder par associations d’idées et faire une lecture analogique, en cherchant à rapprocher les signifiants entre eux.


    Selon Freud, tout est important dans le rêve et il faut donc se méfier de vouloir saisir de suite l’essentiel, en négligeant les détails. En effet, le déplacement, par exemple, a pour objet de mettre l’accent grave sur un élément accessoire. Dès lors, ce que l’on prend pour le centre du rêve (le personnage principal, la situation générale, etc.) peut du fait du déplacement n’être que secondaire.


    Freud rapporte le rêve d’un de ses patients qui voit sa famille assise autour d’une table. Or, en procédant par association, le rêveur dit qu’il reconnaît cette table comme l’ayant vu chez une autre famille. Ce détail (la table) revêt dès lors une importance capitale pour la compréhension globale du rêve. Elle signifie : nous vivons comme cette famille. Nos relations sont de même nature, etc. Cette famille s’appelle d’ailleurs Tischler (tisch = table en allemand). Pour Freud, cet exemple illustre que ce qui tient du détail a priori insignifiant est en fait plein de sens.


    La signification du rêve apparaît donc progressivement, au fur et à mesure des associations qui sont faites. Il est possible que parfois un rêve demeure une énigme et ne livre pas son secret. Cette incapacité à comprendre le rêve est généralement due à une résistance. Craignant ce que mon rêve peut révéler, je préfère l’ignorer. Dans ce cas, l’association libre reste stérile, ne peut se faire, souffre de blocages, où encore le sujet refuse toutes les interprétations qui lui sont proposées.


    En présence d’un symbole, se manifestent en premier lieu les perceptions subjectives, puis les références culturelles, et, en dernier lieu, seulement apparaît la réalité objective de l’objet.


    Comme illustration de la façon dont s’établit ordinairement l’analyse, prenons la couleur noire :


    - la perception subjective et individuelle : « je n’aime pas le noir car il me fait peur. » (ce ressenti peut être lié à une expérience, un traumatisme, un événement particulier) ;


    - les références culturelles : « le noir est triste, c’est la couleur funéraire dans mon pays » ;


    - la réalité objective : « le noir, c’est la nuit, l’obscurité ».


    Les points 1 et 2 font référence à la subjectivité de la personne car ce qui est valable pour une personne ou une société, n’est pas valable pour toutes les personnes ou pour toutes les sociétés. Quelqu’un peut aimer le noir, parce qu’il trouve la couleur seyante (point 1) et certaines civilisations ne rattachent pas le noir à la mort, car la couleur funéraire y est le blanc, comme en Chine (point 2). Ces deux attitudes nous placent dans le domaine de la perception projective. Seule la troisième lecture du noir se révèle objective, et donc universelle : le noir, c’est l’obscurité pour tous et à toutes les époques. C’est à partir de cette vérité universelle que l’on accède à la valeur symbolique du noir.


    Cette décomposition en trois temps ‒ livrer sa perception individuelle, étudier le symbole en fonction de sa culture, parvenir, enfin, à la véritable signification objective, essentielle et universelle du symbole ‒ explique en quoi l’interprétation des symboles procède de la connaissance de soi. Car la découverte de sens induit le repérage antérieur des projections personnelles, puis la prise de conscience de leur subjectivité et donc, à travers la recherche de neutralité, la disparition de l’attachement à des points de vue individuels et culturels, pour s’ouvrir à une conscience universelle. La lecture des symboles, à travers la recherche de sens, invite constamment à ce travail sur soi.


     


    4) Méthodologie


    Pour réussir à interpréter ses rêves, le mieux est de tenir un cahier des rêves, en procédant de la façon suivante :


    1°) Date et rappel du contexte : c’est-à-dire préciser, s’il y en a eu, les éléments marquants ou exceptionnels de la veille (retrou-vailles d’un ancien ami, problèmes administratifs, scène de ménage, rencontre amoureuse, etc.).


    2°) Titre : il est intéressant d’intituler son rêve, ce qui permet de préciser spontanément le thème pressenti.


    3°) Narration : elle doit être la plus fidèle possible, c’est-à-dire sans prêter attention au style littéraire, et même à l’orthographe (certains lapsus écrits peuvent se révéler intéressants pour la compréhension d’un symbole), sans rechercher la cohérence, sans faire des liens pour articuler les différentes scènes. Elle doit tenir compte des détails, en précisant, quand le souvenir le permet, le nombre, les couleurs, les éléments du décor, les vêtements, etc. Elle doit être neutre et les observations d’après-coup (impressions, sensations et émotions laissées) doivent être notées entre parenthèses.


    4°) Analyse : la première étape va consister à repérer les déplacements, les condensations et les symboles (voir chapitre III). Pour les faire ressortir, ils peuvent être soulignés de la façon suivante : les déplacements en bleu, les condensations en vert, les symboles en rouge.


    Dans ce repérage :


    - les déplacements, c’est-à-dire les détails et les précisions (exemple : la nappe était trouée, il y avait trois pommes, l’homme était petit) permettent de situer ce qui est réellement important, la dimension cachée, le message principal du rêve ;


    - les condensations, c’est-à-dire les éléments « compactés » et les transitions rapides (exemple : changement soudain de décor ou d’époque, être hybride) permettent d’établir les liens entre des éléments a priori séparés (liens temporels ou causals) ;


    - les symboles établissent le lien entre le langage inconscient et le langage conscient. Ils prennent la forme de noms communs ou propres, mais aussi de verbes, d’adjectifs et d’adverbes.


    La plupart du temps, les déplacements sont également des symboles, le mot doit être ainsi souligné deux fois ; ce qui atteste de son importance.


    Une fois ce repérage fait, il faut procéder point par point pour dégager le sens. L’analyse peut s’établir alors en deux temps :


    1) Les significations collectives : en allant chercher dans le dictionnaire des symboles oniriques (dans la deuxième partie du présent ouvrage) les sens donnés aux éléments symboliques. J’ai volontairement regroupé les mots sous de larges rubriques car un dauphin est avant tout un poisson ou la bouche est d’abord une partie du corps. Pour une pleine compréhension du rêve, il faut donc se reporter à l’analyse générale, c’est-à-dire, pour les exemples cités, consulter le symbolisme du poisson et du corps, avant d’aller au détail : le dauphin ou la bouche.


    2) Les associations personnelles : en établissant tous les liens possibles en fonction de son vécu, de ses expériences, de ses idées. Il convient d’élargir au maximum sa recherche, d’aller fouiller dans ses souvenirs, mais aussi dans son actualité. Par exemple, si le rêve parle d’un collier, les questions que le rêveur doit se poser sont les suivantes : a-t-il été question d’un bijou dans une conversation récente ? Ai-je reçu en cadeau un collier ? Qui me l’a offert ? Dans quelles circonstances ?, etc.


     


    5) Exemples d’interprétation


    Les exemples que je propose sont des rêves d’élèves (à l’exception de celui de ma fille, Marjorie), qui ont été étudiés dans le cadre de mes formations en psychologie. Pour plus de clarté, j’ai volontairement sélectionné trois rêves courts. L’analyse est beaucoup plus longue que le rêve lui-même, ce qui vient en confirmation de la théorie psychanalytique selon laquelle le contenu latent (le message) est beaucoup plus dense que le contenu manifeste (le souvenir et la narration du rêve). L’interprétation a été aidée par l’éclairage de la réalité (grâce aux commentaires des rêveurs ou, par ma propre connaissance de la situation, pour le rêve de Marjorie).


    La légende du repérage est la suivante :


    - déplacement


    - CONDENSATION


    - symbole


     


    Rêve de Marc, une quarantaine d’années, marié,


    deux enfants, directeur commercial


    Date : 5 novembre 2004


    Titre : Le grand plongeon


    Narration : Je suis perché sur le haut d’une plate-forme très haute et qui n’est pas stable. Une personne, qui est avec moi, plonge sans raison dans le vide.


    Analyse : Le rêve insiste beaucoup sur la hauteur, qui est à la fois un symbole et un déplacement du fait de la redondance dans la narration : sur le haut d’une plate-forme très haute. La hauteur (pour tous les symboles, se reporter au mot correspondant dans la seconde partie du livre) symbolise, entre autres, l’ambition, l’idéal, le désir de grandeur. Mais cette ambition est menaçante puisque la plate-forme n’est pas stable. Marc se sent, du coup, dans une posture délicate et le verbe « percher » est en ce sens particulièrement évocateur (sa position n’est pas confortable). La personne qui plonge dans le vide est différenciée de Marc dans le rêve (ce n’est pas lui), et pourtant il s’agit sans doute de Marc. C’est son alter-ego. Cette personne (parce qu’elle n’est pas nommée et pas identifiée) est la face cachée de Marc. Elle fait ce que Marc n’ose pas faire : elle plonge dans le vide. Là encore, le verbe est significatif : elle ne tombe pas (attitude passive), mais elle plonge (attitude active). Tout le message du rêve pourrait bien résider dans ce terme. Car le vide est un symbole ambivalent : soit négatif en signifiant la stérilité (le vide de l’existence), soit positif en signifiant les potentialités (le vide peut être rempli). Comme la personne plonge (attitude active) et non pas tombe (attitude passive), le vide possède du coup probablement une signification positive.


    La posture de Marc étant délicate (l’instabilité de la plate-forme sur laquelle il est perché), le rêve lui montre la voie : il doit oser se lancer (plonger) dans l’inconnu (le vide). Il doit abandonner certaines de ses ambitions (la hauteur) qui ne le satisfont pas (la précarité de sa posture). Il a en lui le courage de le faire (puisque la personne ‒ son double ‒ plonge), mais il l’ignore.


     


    Rêve de Marjorie, 11 ans, collégienne,


    vit avec ses deux parents et sa sœur


    Date : 18 mai 2000


    Titre : La grenouille verte


    Narration : On a invité mamie à la maison et maman lui dit : « Oh ! vous avez l’air d’être en pleine forme ! ». Mamie se met alors à faire sa gymnastique et, TOUT D’UN COUP, ELLE PLEURE ET ELLE MEURT, EN SE TRANSFORMANT EN UNE ÉNORME (TAILLE D’UN ÊTRE HUMAIN) GRENOUILLE VERTE MONSTRUEUSE.


    Analyse : Manifestant sa dimension affective, le rêve se situe à la maison et ne met en scène que des personnages familiaux et féminins : Marjorie elle-même (qui n’est que spectatrice), la grand-mère et la mère.


    Le rêve semble indiquer que Marjorie éprouve des angoisses de mort concernant sa mère. Ces angoisses sont ‒ fort heureusement ‒ inconscientes. Elles ne peuvent donc accéder au système conscient et, même dans le rêve, elles choisissent une forme symbolique. Le rêve juxtapose ainsi les images de la mère et de la grand-mère. Néanmoins, le cryptage n’est pas suffisant et Marjorie est réveillée par son rêve (c’est donc un cauchemar).


    En fait, dans la réalité, la mère de Marjorie fait souvent de la gymnastique à la maison. Cette activité la maintient en forme et est gage de bonne santé. Aussi, dans le rêve, quand la mère dit à la grand-mère qu’elle est en pleine forme ; celle-ci fait de la gymnastique, établissant ainsi le lien onirique grand-mère = mère. Le passage en majuscules est une condensation, c’est-à-dire une accélération et un compactage d’événements sans liens apparents. La condensation est indiquée par l’expression : « tout d’un coup » (soudaineté de la transition) et par l’incohérence du développement : la grand-mère qui fait sa gym pleure, meurt et se transforme en grenouille. L’absurdité et la confusion sont toujours les signes d’une condensation. Celle-ci parle de la mort qui implique :


    - la brutalité : l’activité (et donc la vie) est d’un coup interrompue ;


    - la tristesse (la grand-mère pleure) ;


    - la transformation, c’est-à-dire le changement de condition. Marjorie a une vision terrifiante de la mort : la grenouille (qui est un symbole de fécondité et donc qui représente une fois encore la mère) est monstrueuse. Son énormité, outre qu’elle ajoute à sa monstruosité, la rend menaçante. Elle évoque l’insatiabilité de la mort, sa force extraordinaire, sa puissance contre laquelle nul ne peut lutter. Enfin, la couleur verte, qui est à la fois un symbole et un déplacement (puisqu’il s’agit d’un détail) possède une signification positive d’espoir. Mais Marjorie, elle, n’aime pas cette couleur. Elle l’associe à la maladie depuis qu’elle a vu un film où les personnes, atteintes du choléra et mourantes, présentaient un vilain teint verdâtre.


    Ajoutons que la grand-mère du rêve est la grand-mère la plus âgée de Marjorie (sa grand-mère paternelle). Elle est en fait la personne la plus vieille de l’entourage affectif de Marjorie. Elle est donc, dans l’ordre des choses, la plus proche de la mort. Et c’est sans doute pour cette raison que l’inconscient de Marjorie la prend pour substitut maternel. La logique du rêve est finalement la suivante : ma mère, comme ma grand-mère, pourrait mourir, comme ça, d’un coup, et même si elle fait de la gym (et donc qu’elle est en bonne santé).


     


    Rêve de Sylvie, une vingtaine d’années,


    célibataire, institutrice


    Date : 26 avril 2003


    Titre : Drôles de courses !


    Narration : Je vais faire des courses, un lundi, avec ma voiture, dans une ville que je ne connais pas. Je me gare dans un parking, où il n’y a pas grand monde. // Je me retrouve dans un environnement de médecins hommes. Il y a un tremblement de terre et je vois des patients qui convulsent.


    Analyse : Aller faire ses courses, c’est se réapprovisionner en énergie (probablement que Sylvie en manque actuellement), mais c’est aussi être en demande, aller chercher ce qui est indispensable à son bonheur et à son équilibre. Les repères temporels sont des symboles, mais il est rare qu’ils soient à ce point précis : un lundi. Cette précision est donc le fait d’un déplacement, c’est-à-dire d’un détail particulièrement signifiant. Le lundi, c’est le premier jour de la semaine, et donc l’allégorie du commencement, de l’aube des temps. Le rêve parle à Sylvie de son désir de prendre un nouveau départ ; d’autant que le symbolisme de la voiture va également dans ce sens. L’automobile, comme tous les véhicules, figure l’évolution et le choix de la direction. En l’occurrence, Sylvie se gare. C’est donc qu’elle a, au moins dans le rêve, si ce n’est dans son existence, une place. L’environnement joue également un rôle. La ville est l’espace social et relationnel ; le parking est peu fréquenté (« il n’y a pas grand monde »). Ces deux symboles combinés peuvent témoigner du vide affectif éprouvé par Sylvie. Elle a le sentiment de vivre au milieu d’étrangers (ville qu’elle ne connaît pas) ou encore d’être isolée (parking peu fréquenté). Sans doute, son rêve évoque-t-il son célibat.


    Par l’effet de la condensation (signalée par le signe //), le rêve bascule d’un seul coup dans un autre espace-temps. La rêveuse se retrouve « dans un environnement de médecins hommes ». Le médecin est la figuration du soin, certes physique, mais symboliquement surtout affectif. Le déroulement du rêve indique ainsi le passage entre le vide affectif (parking désert, ville inconnue) et la rencontre amoureuse (médecin qui guérit le mal affectif). La précision « homme » est très significative. Car cette précision est habituellement faite dans l’autre sens (un médecin « femme ») ; dans la mesure où le terme médecin est masculin, le fait de rajouter « homme » paraît superflu. Son rêve lui parle par conséquent des hommes, et de sa relation aux hommes. Le pluriel n’est pas non plus innocent. Il atteste de la pluralité des possibilités. Ce que confirme Sylvie, puisque, dans la réalité, elle hésite entre deux « prétendants ».


    Le rêve se précipite avec les images combinées du tremblement de terre et des patients qui convulsent. Les convulsions sont un écho au tremblement de terre. Ces deux éléments illustrent l’un et l’autre la destruction et l’anéantissement. Ils révèlent les angoisses de Sylvie, qui craint d’être détruite par sa vie affective. Son célibat (première partie du rêve), même s’il ne la comble pas (vide du parking) la menace moins que la relation amoureuse, qui implique le risque de la souffrance et de la désillusion (séisme).


    Avant de choisir entre deux hommes, Sylvie a à choisir entre le fait de rester seule ou de se lancer dans l’aventure amoureuse. Son rêve lui révèle qu’inconsciemment, elle a peur de s’attacher, et surtout qu’elle a peur des hommes. Même s’ils présentent une image gratifiante et rassurante (l’image du médecin), ils sont ‒ pour son inconscient ‒ menaçants et susceptibles de déclencher les pires catastrophes dans sa vie.

  

  


  
    
      14. S. Freud, Introduction à la psychanalyse, p. 131
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Elle a déja publié, aux Editions Grancher, La Psychologie et la psychanalyse
(collection ABC), La Psychologie de I'enfant (collection ABC) et I’ABC des
Psychothérapies.
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